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Préambule 

En ce d®but dôann®e 1918 tous les espoirs semblent permis. En premier lieu celui dôune 
résolution rapide du conflit. En effet, depuis 1917, Noyon compte parmi les rares villes libérées. 
Au moins, pour la population de lôOise, il sôagit dôun ®v¯nement de taille. Pour elle, la 
démonstration se fait chaque jour par le rythme et le taux toujours plus important de troupes 
françaises passant à Clairoix et dans la région. De m®moire dôhabitant, jamais le rythme ne fut 
aussi soutenu. 

Pour le Grand Quartier Général à Compiègne, la perception des évènements est différente. 
On exploite un repli, inattendu, salutaire, faut-il encore faire vite, mais un repli qui ne dit rien 
de bon pour un îil averti. 

Et pourtant, une lecture attentive des journaux, en dépit de la censure, aurait pu, et aurait dû, 
mettre la puce ¨ lôoreille de chacun des habitants de Clairoix. En ce d®but dôann®e, rien nôest 
encore joué. Les Alliés affichent 175 divisions dôinfanterie, certaines venues des contrées les 
plus lointaines du Commonwealth. Celles des Américains suivraient, quand ? Nul ne le sait 
encore. Fin 1918, début 1919 ? Vu du côté allemand, la situation est tout autre. En ce début 
1918, si les négociations de paix ou de cessez-le-feu en cours entre les délégations allemande 
et russe à Brest-Litovsk en Biélorussie viennent à aboutir rapidement, lôAllemagne et lôEmpire 
Austro-Hongrois pourraient alors dégager, avec la libération des prisonniers et le 
démantèlement de la ligne de front à lôEst, un total de 200 divisions dôinfanterie sur le front 
français. 

Voilà bien ce qui inquiète les Alliés en ce début 1918.  

Lôarm®e fran­aise est ¨ bout de souffle. Les nouveaux conscrits ne suffisent pas pour 
remplacer les morts et les blessés devenus inaptes. Ils ne suffisent pas pour remplacer 
lôexp®rience du combat. Les rangs des officiers ont été étrillés. Un sous-lieutenant, un 
lieutenant ou un capitaine sur deux a été tué au combat. On ne compte plus les blessés graves 
qui encombrent les hôpitaux de lôarri¯re et qui ne reprendront plus du service. Un commandant 
ou un lieutenant-colonel sur trois a été tué. Un colonel sur quatre et un général sur cinq. Aucun 
rang de la hi®rarchie nôa ®t® ®pargn®. Lôencadrement manque ¨ lôappel. Et pourtant, ces 
Français ont la rage au corps. Ils savent le dénouement proche. Le moral en baisse de 1917 
a disparu. Étrangement, celui de 1918 est élevé. Mais ces poilus résignés, contrairement à 
1914, sont réalistes et, à ce jeu cruel qui va se jouer, ils le savent, « Ça passera ou ça 
cassera », comme ils le disent. 

Un duel à mort se prépare. 

Mais cet affrontement programmé sô®ternise. En attendant, on avance les pions sur lô®chiquier. 
Il met du temps, car les négociations de Brest-Litovsk trainent en longueur. Ce temps perdu 
par les Allemands sera certes des vies gagn®es pour les Alli®s. Alors, sachant lôoffensive 
décisive proche, on masse et on masse encore les troupes. On reprend le terrain libéré comme 
à Noyon. On gagne du temps. On suppute sur les possibilités offensives de lôennemi. Des 
points faibles sur un front de 700 kilomètres ? Il y en a. Mais, si tout doit se jouer, cela doit se 
faire rapidement. Les zones possibles sont, entre autres, la Champagne au nord de Reims, 
les Flandres qui mettraient à mal le dispositif britannique, et le nord de lôOise, qui constitue 
toujours une trouée directe, pour lôattaque décisive, qui, comme une boule dans un jeu de 
quilles, ferait sauter le GQG de Compiègne, puis Senlis, et enfin, sur le cours de la vieille route 
royale, Paris. Ce que lôon sait de lôAllemagne, côest quôune r®bellion naissante, ¨ lôimage des 
soviets, se met en place à Berlin et dans les villes du nord. Cette puissance va donc jouer son 
va-tout. Négocier la paix sur une position de force. Négocier en vainqueur plut¹t quôen vaincu. 
Et ­a, le poilu nôen veut pas. Celui qui passe ¨ Clairoix affiche toute sa détermination. 
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Les mesures préventives contre les bombardements 

Le comte de Comminges, assis à son bureau, vient de refermer le Progr¯s de lôOise du 16 
f®vrier. Quelques jours plus t¹t, il sô®tait rendu aupr¯s de Mme Sibien. En effet, comme le 
rapporte le journal : « Nous apprenons le 5 février, la mort subite de M. Armand Sibien, 
architecte honoraire de la ville de Paris, expert près les tribunaux, architecte de la Compagnie 
« La France ». On lui doit, à Paris, les plans et la direction de nombreux immeubles et hôtels, 
en autres, R®gina et Majesticé ». Maintenant, chez les Sibien, il nôy a plus aucun homme. Un 
fils, Pierre, a été tué en 1914, le second, Maurice, a été fait prisonnier. Leur jardinier ? Il est 
mort au champ dôhonneur ; il ne reste plus que Mme Sibien, leur fille Germaine et Céleste 
Gaudefroy, lô®pouse du jardinier, et sa fille Andrée. Probablement miné par le chagrin, le père 
nôaura pu supporter le supplice quotidien (Pour plus de précisions sur les Sibien, voir la Notice historique 

clairoisienne n° 08 « Les Sibien et Clairoix (Oise) », parue en 2015.) 

Sentant tout le poids de sa fonction de maire dans une année cruciale, le comte se lève, 
traverse son bureau et se dirige vers la grande fenêtre. Il gratte légèrement le givre qui sôy est 
déposé et il perçoit, dans le jardin, les officiers casqués et revêtus de lourds manteaux couleur 
bleu horizon assemblés en petit comité. Ils conversent. Des volutes de condensation 
sô®chappent de leurs lèvres bleuies. La nervosité est palpable sur les visages. Ils se séparent 
et la diffusion de leurs ordres suit, légèrement feutrée mais suffisamment distincte, sôadressant 
à la troupe, qui vient de prendre ses quartiers dans les écuries et les appentis de sa grande 
villa. Il fait froid en ce mois de février 1918. Froid certes, mais, pour autant, cette rigueur du 
climat nôarr°te pas les combats. La preuve ? Sur son bureau, le journal « Le Gaulois » du 1er 
février 1918, annonce dans ses gros titres : « Paris bombardé : 38 morts, 190 bless®sé le 
raid (é) nôa pas dur® moins de deux heures. Quatre escadrilles lôont ex®cut®, ce qui doit 
représenter quelque chose comme trente-six avions de bombardementé ». 

Pour lôOise et 
particulièrement à Clairoix, 
selon les directives du 
préfet, le maire a pris les 
dispositions nécessaires 
pour faire face aux 
bombardements. Côest 
quôen ce d®but dôann®e 
1918, lô®poque des 
zeppelins est dépassée. Le 
raid de 1917 sur 
Compiègne a sonné le glas 
de cet antique moyen 
dôattaque. Lôennemi sôest 
modernisé. Selon les dires 
des officiers de passage qui 
sonnent plutôt comme un 
avertissement, lôaviation 
allemande disposerait de 
gros bombardiers, les 
« gothas », se déplaçant en escadrilles et lâchant des torpilles de la taille dôun homme. Certes, 
il peut imaginer la scène, mais lôépoque de sa vie dôofficier est révolue. Son imagination reste 
loin de la réalité. Côest bien au cours du premier raid réalisé sur Paris dans la nuit du 30 au 31 
janvier 1918 quôil r®alisera la capacit® destructrice de ces armes nouvelles qui remettent en 
cause son jugement des années précédentes. 

Pourtant, il y a tout juste un an, le 8 janvier 1917, des directives avaient été données et 
transmises par le commandant du cantonnement de Clairoix pour dispenser les moyens 
dôalerte : « Le Maire : Consid®rant que tous les moyens dôalerte doivent °tre r®servés pour la 

Les bombes ou torpilles que le bombardier gotha peut larguer en chapelet à raison 
de 600 kg par appareil. En arrière-plan, lôavion que la firme Goather Waggonfabrik 
a développé en 1917. Cette nouvelle menace surprend et terrorise les habitants de 
Clairoix (Photo de lôauteur). 
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protection de la population civile et militaire, que les sonneries quotidiennes et habituelles, et 
à plus forte raison les sonneries inhabituelles (glas, etc.) pourraient être confondues avec le 
tocsin et qui ¨ cet ®gard, toute cause dôerreur ou m°me dôh®sitation doit °tre ®cart®e, 

Arrête : 

Art. 1 : Jusquô¨ la fin des hostilit®s ou jusquô¨ ce que les ®v¯nements permettent de rapporter 
cet arrêté, les sonneries de cloches sont interdites sur le territoire de la commune en dehors 
des alertes donn®es par lôautorit® militaire, Art. 2 etc. » 

Côest ainsi quôil admet le r¹le incontournable de lôofficier de cantonnement du village. Côest une 
sorte dôadjoint au maire du temps de guerre, un militaire imposé. Il est celui qui fait lôinterface 
avec le commandant des étapes de la ville de Compiègne. Une hiérarchie parallèle en sorte. 
Rappelons-le, Clairoix, Compi¯gne et sa r®gion sont dans la zone de lôarm®e. Le 5 février 
1918, le commandant des étapes de la place de Compiègne prescrit aux maires des directives 
plus précises. Elles donnent dôailleurs lieu ¨ lôarr°t® suivant : 

« Le Maire de Clairoix, 

Vu la loi du 5 avril 1884, arrêt 1243, 

Vu lôarr°t® du 16 janvier 1918 de Monsieur le G®n®ral directeur des Etapes, 

Arrête : 

Art. 1 : En cas de bombardements a®riens, d¯s que le signal dôalerte (signal® ¨ Compi¯gne, 
coups de canons ou autre signal à déterminer de concert avec M. le Commandant du canton-
nement) aura donn® ou d¯s que les habitants sôaper­oivent de la menace dôappareils ennemis, 
ils devront immédiatement ®vacuer les rues et se mettre ¨ lôabri dans les maisons les plus 
proches afin dô®viter tout au moins les ®clats dôobus, 
Art. 2 : En cas dôalerte signal®e de bombardement ®vident, tous les habitants devront le jour 
garder ouvertes les portes des maisons, afin de permettre aux passants de trouver un abri 
imm®diat (dans lôint®rieur des maisons, ne pas stationner devant les portes et les fen°tres ï 
garder le masque à portée), 
Art. 3 : Jour et nuit doivent rester ouvertes les caves d®sign®es par lôautorité militaire par une 
inscription sur les portes des maisons. En cas de bombardement menaçant, il est recommandé 
aux habitants de se réfugier dans les caves, 
Art. 4 : Dès la tombée de la nuit, toutes les ouvertures des maisons seront masquées avec le 
plus grand soin pour que ne filtre aucune 
lumière. Les habitants veilleront à ce que 
leurs hôtes militaires veuillent bien se 
conformer ¨ lôarr°t®, 
Art. 5 : Si lôagglom®ration de la com-
mune est menacée par un bombarde-
ment, M. le Lieutenant-pompier devra de 
suite sôinformer dôun risque dôincendie 
possible et faire le n®cessaire é etc. » 
 
Bombardements, caves répertoriées, fe-
nêtres masquées par du papier journal 
et du ruban papier adhésif, ou tout sim-
plement de lourds rideaux tirés, cave-
abri signalée par une pancarte, masques 
anti-gaz à portée de main, incendie, tout 
est dit. La guerre vient de changer de di-
mension. Elle sera de nature totaleé of-
fensive, et balayera tout ce qui présente le moindre obstacle à sa progression. Lôhabitant nôest 

Affiche pr®conisant lôam®nagement dôabris ¨ domicile. Ces abris 
sont souvent ¨ lôorigine des caves implantées au milieu des jardins 
actuels de Clairoix (Collection Archives départementales de 
lôOise). 
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déjà plus maître chez lui. Le village est une caserne. Les réquisitions de logements ont prati-
quement doublé. 
 
Le 27 mars, un télégramme est envoyé au maire de Compiègne : « lô®vacuation de Compi¯gne 
®tant obligatoire, aucun civil ne doit rester ¨ Compi¯gne, ¨ lôexception des autorités civiles qui 
désireraient y demeurer jusquô¨ nouvel ordre. Pri¯re de prendre les mesures en cons®-
quence. » Cet ordre, envoyé sous le n° 11-520, peut sôappliquer aux communes avoisinantes. 
De fait, le ton est juste. Compiègne et ses environs vont connaitre du 26 mars jusquôà juin 
1918 de nombreux bombardements, notamment celui du 2 juin. Une partie de la population a 
évacué, ou sôappr°te ¨ le faire au fil des destructions. Clairoix nô®chappe pas ¨ la r¯gle. De 
grandes villas de villégiatures se sont vidées. Seuls restent des agriculteurs, sôils nôont pas 
déjà évacué, comme les Rollet vers Méru, puis Corbeil-Cerf, et des gens moins fortunés, ne 
sachant où aller.  
 
Quoi quôil en soit, le maire a pris sa d®cision. Il nô®vacuera pas lui-même, bien quôil en ait la 
possibilité. Il restera avec ses derniers administr®s, jusquôau bout, jusquô¨ ce quôon lui de-
mande de partir, et il sera le dernier ¨ le faire. Pour lôexemple, pour le panache.  
 

Les noms commençant par Q et par R jusquô¨ ROGER 

QUENTIN Étienne Marcel 

Né le 2 juin 1889 à Compiègne, il est menuisier à Clairoix mais réside à 
Compiègne. Il est le fils de Louis Alexandre et de Marie Jeanne Sinol domiciliés à 
Compiègne. 
Le 2 août 1914, il est rappelé au 164ème R®giment dôInfanterie à Verdun. Après 
une remise en condition physique, les hommes du 164 sont employés à la défense 
de la région de Verdun. Puis ils se replient et participent à la contre-offensive de 
la bataille de la Marne du 5 au 13 septembre 1914 à Julvécourt, Souilly et 
Ippécourt. Dôoctobre ¨ d®cembre, le r®giment combat en Wo±vre et enfin dans les 
alentours de Verdun. 
Le 1er février 1915, Étienne Quentin passe au 166ème RI mais il ne change pas de 
position géographique, probablement sôagit-il là de recompléter les effectifs de ce 
régiment. Il est dôailleurs engagé sur les côtes de Meuse, puis à Fresnes en mars. 
Le 24 mars, il est dirigé vers le 161ème RI au Bois de la Gruerie. Dans ce régiment 
surnommé « Régiment des portes de fer », les soldats sont soumis aux rudes 
épreuves du feu ennemi. À peine affect® ¨ lôunit®, dès 6h00 du matin, au moment 
de la relève des lignes de front, le régiment subit un violent bombardement. Les 
poilus du 161 attaquent et reprennent le site de Bagatelle, lieu même qui, quelques 
jours plus tôt, avait été gagné par Étienne et ses camarades. 
Cette fois, le bombardement est intense. Il surprend tant par sa soudaineté que 
son ampleur. Les hommes tombent. Pris de panique, Étienne abandonne son 
poste et se mutile volontairement pour échapper au service au feu. Comme dans 
toutes ces situations, il nôy a pas de h®ros, simplement des hommes mis ¨ 
lô®preuve, une fois de plus. Lôhomme, sôil est glorieux un jour, peut c®der ¨ la 
panique le lendemain. Il est condamné le 24 août 1915 à trois ans 
dôemprisonnement. Puis il est imm®diatement mis en libert® provisoire et doit 
rejoindre le 27 août le 150ème RI. 
Avec cette unité, se sentant surveillé pour son comportement, à nouveau il doit 
faire ses preuves vis-à-vis de ses camarades. Il en aura lôoccasion. Engagé au 
feu en Champagne, notamment à Saint-Hilaire, au cours dôun assaut, il est blessé 
par balle au bras droit, fracturant celui-ci. Il est dirig® vers lôambulance et est 
hospitalisé. 
De retour ¨ lôunit®, il est affect® ¨ la compagnie de mitrailleuses comme tireur. En 
mars 1916, le régiment est envoyé à la défense de Verdun, notamment le Mort-
Homme. Le 21 avril 1916, il est blessé à Verdun. Une balle le touche au flanc droit, 
mais le projectile ne touche aucun organe vital. « Blessure en séton » notera le 
médecin major.  
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Il passe au 122ème RI le 25 août 1916 afin de compléter les effectifs de ce régiment 
qui vient de perdre plus de 1 000 hommes deux semaines plus tôt. Étienne est 
engagé dans le secteur de Thiaumont et des carrières près de Verdun. Il fait 
désormais lôobjet dôune 
remise de peine. Il ne 
quittera jamais le secteur de 
Verdun. Ayant relevé le 
216ème RI le 14 août, les 
hommes se préparent à 
lôattaque. Le 19 ao¾t, les 
obus ennemis arrosent les 
abris. Lôun dôeux fait exploser 
un dépôt de munitions. Dans 
la nuit, les bataillons 
rejoignent leurs parallèles de 
d®part. Lôattaque est 
déclenchée et à 6h00 du 
matin en direction du Mort-
Homme. Les premiers 
objectifs sont atteints. Étienne, qui est au 3ème bataillon, se place avec sa 
mitrailleuse pour appuyer la progression de ses camarades, lorsque, à 7h45, des 
avions ennemis, volant très bas, se jettent sur les positions de mitrailleuses. 
Étienne tient dans sa ligne de mire lôun dôeux et nôarr°te pas le tir, mais un 
projectile lôatteint ¨ la t°te. 
Il décèdera trois jours plus tard ¨ lôambulance nÁ 1/16. 
Il est cit® ¨ titre posthume le 3 octobre 1917 ¨ lôordre de la Brigade nÁ 63 : « Très 
bon soldat mitrailleur. Le 20 août 1917, a été grièvement atteint à la tête par un 
avion ennemi mitraillant la position tandis quôavec calme et sang-froid il servait sa 
pi¯ce, contrebattant lôavion. » 
Son nom est inscrit au monument aux morts de Clairoix. 
 

 

Médaille 
militaire remise 

à titre 
posthume aux 

parents.  

RAFFARD André Jules Auguste 

Il est né le 22 juin 1886 à Saint-Quentin. Il est le fils de Louis Alfred Jules et dôAlice 
Juliette Passet habitant Clairoix. Étudiant à Saint-Quentin, il est incorporé au 67ème 
R®giment dôInfanterie de Soissons ¨ lô©ge de 22 ans. Il est rappel® avec le grade 
de caporal le 4 août 1914 au 267ème RI, régiment de réserve du 67. 
Le régiment est engagé à Solre-sur-Sambre en août 1914, puis dans un coup 
dôarr°t des armées allemandes à Guise. Ils ne feront pas de quartier vis-à-vis des 
prisonniers et bless®s allemands. Ils nôen ont ni le temps, ni les moyens. Puis côest 
la retraite jusquô¨ Vailly-sur-Aisne. Dans le cadre de la contre-offensive de la 
Marne, André et ses hommes sont engagés à Montceaux-lès-Provins les 6 et 7 
septembre 1914, jusquô¨ Berry-au-Bac à la fin du mois. 
En octobre, le régiment est déployé dans la Somme au Quesnoy-en-Santerre. 
Il passe sergent le 27 octobre 1914. 
Puis le régiment est renvoy® dans lôAisne, ¨ Soupir. 
Il passe au 251ème RI le 2 juin 1915 pour reformer lôencadrement de ce régiment. 
Il reste dans ce secteur jusquôen mars 1916. 
La bataille de Verdun est engagée. Il rejoint les secteurs de Chattancourt et de 
Cumières. Ce sont des affrontements quotidiens. 
Dans la nuit du 28 au 29 avril, le régiment se redéploye au bois des Caurettes et 
relève des régiments. Deux compagnies (22 et 23èmes) sont envoyées soutenir la 
ligne de front tenue par le 154ème RI. André Raffard et ses hommes, qui 
appartiennent à la 23ème compagnie, appuient lôattaque du 154ème ; ils tiennent les 
tranchées conquises. 

 

 

Équipe de servants à la mitrailleuse Saint-Étienne. Étienne 
Quentin servait cette arme collective avec efficacité, ce qui 
lui valut une remise de peine (Collection de lôauteur). 
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 Côest au cours de la 
défense de ses 
tranch®es quôAndr® 
est blessé. Il est 
®vacu® ¨ lôarri¯re. Le 
médecin inscrit sur 
sa fiche : « plaies 
fesse gauche par 
éclats de 
grenades ». Il est 
®vacu® ¨ lôH.O.E. 
(hôpital de 
campagne) n° 6, 
puis ¨ lôh¹pital de 
Brest pour un 
traitement plus lourd. 
Il ne retourne au 
dépôt du 251ème RI 

que le 21 juin 1916, r®giment qui vient dô°tre dissous ¨ la suite de terribles pertes. 
Il est provisoirement placé dans les services auxiliaires. 
Le 22 août 1916, il est classé inapte temporaire par la commission de réforme, 
puis définitif, les éclats à la fesse ayant endommagé des tendons et entraîné des 
probl¯mes dôarticulation du genou. Il est définitivement affecté dans les services 
auxiliaires à la 20ème Section des secr®taires dô®tat-major le 1er juillet 1917. 
Il est mis en cong® dôarmistice le 21 mars 1919 et se retire à Versailles comme 
ingénieur chimiste. 
 

RAMU Julien Octave 

Il est né le 2 janvier 1877 à Roye (Somme) et est cantonnier à Clairoix depuis 
1904. Fils dôAuguste, Émile, Désiré et de Marie Léocadie Lalaut, habitants de 
Roye. 
Il effectue son service militaire en 1898 au 51ème R®giment dôInfanterie. 
Le 2 août 1914, il est affecté spécial à la 5ème Section des chemins de fer. Comme 
presque tous les cantonniers, mécaniciens, aiguilleurs et chauffeurs de 
locomotives de la Compagnie de chemins de fer du Nord, il est mis à la disposition 
des transports logistiques des armées. Ils servent sous lôuniforme et sont soumis 
à la discipline et au règlement militaires. 

Le village de Clairoix comportant de nombreux aiguillages et plusieurs 
destinations de voies ferrées, il est affecté sur place, mais sera évacué fin août et 
début septembre 1914. Le rôle de ces aiguilleurs tient toute sa place dans la 
logistique dôautant que, depuis Clairoix, ce nîud ferroviaire sera souvent la cible 
de lôartillerie allemande. 
Il est mis en cong® dôarmistice le 11 f®vrier 1919. 
 

 

Photo de groupe dôune section de la 23ème compagnie regroupant des 
soldats du 251ème RI avec des rescapés du 54ème. André Raffard 
semble se situer au premier rang, troisième à partir de la droite 
(Collection de lôauteur). 

 

Un des nombreux trains blindés passant par les aiguillages de Clairoix sur la ligne Compiègne-
Montdidier, et se positionnant sur Villers-sur-Coudun pour pilonner les lignes allemandes sur 
Lassigny et Plessier-de-Roye. Le front sô®tant fix® jusquôen 1917 au nord du d®partement de 
lôOise, cette ligne devint dôune importance capitale pour les op®rations, dôo½ la n®cessit® de 
disposer de cantonniers, aiguilleurs sous lôuniforme ¨ la 5ème Section des chemins de fer pour 
assurer lôentretien des voies (Photo tir®e dôun article de journal ancien non dat®, archives AHPC). 
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ROQUANCOURT Alfred Raymond 

Né le 24 mars 1893 ¨ Clairoix, il est le fils dôAm®d®e, Alexandre et de Marie, 
Juliette Trouvain, habitants de Longueil-Annel. 
Le 27 novembre 1913, il est incorporé au 67ème R®giment dôInfanterie de Soissons. 
À la déclaration de la guerre, le régiment est déjà sur ses positions de combat en 
Belgique près de Charleroi. Puis, après les premières escarmouches et les tirs 
meurtriers de lôartillerie lourde allemande, le r®giment op¯re le repli qui le conduit 
à Nixéville, dôo½ le r®giment lance la contre-attaque de la Marne le 6 septembre 
1914. Il combat à Fleury-devant-Douaumont, puis à Louvemont dans la Woëvre. 
En février et mars 1915, il livre de terribles combats aux Éparges, puis à la 
tranchée de Calonne en avril. 
Le 21 septembre 1915, apr¯s quelques jours de repos et dôexercices, le régiment 
quitte Saint-Quentin à minuit et arrive le 24 au nord-ouest de Suippes en 
Champagne. Il combat près de Souain dès le 25 où il subit de violents tirs 
dôartillerie. Puis le troisième bataillon auquel appartient Alfred est dirigé vers le 
bois Sabot et sô®lance sur la tranchée de Lübeck où les combats vont durer six 
jours. Quatre attaques sont lancées mais se heurtent aux fils barbelés posés et 
réinstallés après chaque contre-attaque ennemie. Dans la nuit du 29 au 30, le 
régiment se maintient sur les positions conquises qui sont fortement pilonnées. 
Au cours de ces combats, Alfred Roquancourt est tué avec cinq de ses 
camarades. Au total, ce seront 144 hommes qui seront tués dont les officiers, qui 
paieront le prix fort, notamment le commandant Dolléans qui avait emmené les 
bataillons ¨ lôassaut. 713 hommes seront blessés et 348 disparus, présumés 
prisonniers pour la majorité, ce qui correspond au tiers des effectifs du régiment.  
Son nom (lire Roquencourt au lieu de Roquancourt) est inscrit au monument aux 
morts de Longueil-Annel. 
 

 

 

 

 

Médaille 
militaire remise 

à titre 
posthume aux 

parents. 

ROQUANCOURT Anicet Émile 

Il est né le 21 août 1884 à Clairoix et est le fils dôAm®d®e, Alexandre et de Marie, 
Juliette Trouvain, domiciliés à Clairoix en 1884. Comme ses parents et frère, il est 
cultivateur à Longueil-Annel en 1910. 

Ayant effectué son service militaire au 17ème R®giment dôArtillerie de Campagne 
(RAC) de La Fère en 1905, il est logiquement rappelé le 3 août comme servant 
canonnier dans ce même régiment et sert à la 1ère section des munitions du 
régiment à partir du 31 octobre. En août 1914, le régiment opère une retraite et, 
le 27, côest dans le secteur de Cesse quôil engage pour la premi¯re fois le feu. 

Puis, du 6 au 13 septembre, il est employé dans la contre-offensive de la Marne 
à Vienne-la-Ville, Servon-Melzicourt et Daucourt. Puis, en Champagne, à partir de 
f®vrier 1915, le r®giment frappe les lignes allemandes pour appuyer lôinfanterie 
dans le secteur de Beauséjour, notamment le « fortin du 110 », lieu de haute lutte 
où notamment de nombreux soldats du 110ème RI perdirent la vie. 

En octobre 1916, Anicet est 
envoyé à Verdun et plus 
particulièrement dans les 
combats de Damloup où il doit 
convoyer les obus sous le feu 
de lôartillerie adverse et sous 
le tir des avions allemands, ce 
qui rel¯ve de lôexploit. 

Le 1er avril 1917, il passe au 
229ème RAC qui vient dô°tre 
créé à partir de trois groupes 
de canons de 75 mm. Il sert à 
la 23ème section de munitions 
pour acheminer les obus au 

 

Dépôt de munitions dans les Vosges (Collection de 
lôauteur). 
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front depuis des d®p¹ts situ®s ¨ lôarri¯re. Au mois de mai, il est envoyé dans le 
secteur des Vosges jusquôen septembre, puis dans la Meuse d®but 1918. 

Il est mis ¨ la disposition du colonel de lô®tat-major de lôArtillerie Divisionnaire 151 
(151ème DI) le 27 f®vrier 1918 et finira le conflit en servant dans lôAisne (dôavril à 
mai), puis en Alsace (mai-ao¾t) et en Champagne jusquôau 11 novembre. 

Il est mis en cong® illimit® dôarmistice le 2 mars 1919. 

ROQUANCOURT Auguste Martin 

Fils dôAm®d®e, Alexandre et de Marie, Juliette Trouvain, domiciliés à Clairoix en 
1884, il est né dans ce village le 11 novembre 1899, et est ouvrier à Longueil-
Annel en 1916. 

Il est incorporé le 22 octobre 1917 comme engagé volontaire pour la durée de la 
guerre et rejoint le 29ème R®giment dôArtillerie de Campagne (RAC) probablement 
à Lorient, puisque sa garnison dôorigine, Laon, est en zone occup®e. Apr¯s sa 
formation de canonnier, il rejoint le 30ème RAC le 11 avril 1918 et sera engagé sur 
canon de 75 mm dans le secteur de Noyon et du Matz.  

Il passe au 26ème RAC le 28 juin 1918, avant dô°tre mis ¨ la disposition du 210ème 
RA le 13 juillet 1918. À ce moment, il est engagé en Picardie à Assainvillers et 
Faverolles en ao¾t 1918 et dans lôoffensive de Nesle-Ham puis à Essigny-le-
Grand et Urvillers en septembre. 

Soldat de première classe début 1919, il passe au 207ème Régiment de Chars de 
Combat (RCC). 

Il est plac® en cong® illimit® dôarmistice et, démobilisé, il passe en réserve active 
le 22 septembre 1920 et se retire à Longueil-Annel. Il décèdera le 13 août 1923. 

 

 

Médaille des 
engagés 

volontaires 

ROQUANCOURT Étienne Aurélien 

Né le 20 septembre 1877 à Coudun, il est lôun des fr¯res de la fratrie et est le fils 
dôAm®d®e, Alexandre et de Marie, Juliette Trouvain, habitants de Clairoix avant 
de sôinstaller ¨ Longueil-Annel. Il est maçon à Clairoix puis en 1897 à Margny-lès-
Compiègne en 1910. 

Il est exempté du service militaire pour raison médicale. Mais le 2 décembre 1914, 
il passe en commission de réforme à Compiègne qui le juge apte à servir au 13ème 
Régiment dôInfanterie Territoriale. Il monte des gardes autour des ®tats-majors, 
des terrains dôaviation et parfois assure la garde des prisonniers allemands. 

Le 29 novembre 1915, il est affecté au 228ème R®giment dôInfanterie dans les 
services auxiliaires. Puis il passe au 4ème Régiment du Génie le 25 décembre 
1915. Il est envoyé sur Verdun en février 1916. La mission consiste à creuser des 
puits de mines depuis les tranchées françaises, puis traversant le terrain en 
profondeur, de sôarr°ter sous les tranch®es allemandes. Dans un deuxi¯me 
temps, il leur faut déposer une grande quantit® dôexplosifs quôil faudra amorcer au 
moment o½ lôennemi commencera ¨ se positionner en nombre dans ses 
tranchées. Le travail est p®rilleux. Les effondrements, le rep®rage par lôennemi, le 
bombardement de lôentr®e ou le contre-minage par la mise en place dôun 
« soufflet » sont toujours possibles (le soufflet a pour objectif de faire sauter la 
mine adverse et nécessite donc de creuser, en toute discrétion, une autre mine 
sous celle de lôennemi, dô®valuer le niveau dôavancement par ®coute et dôy poser 
les explosifs). En juillet 1916, les sapeurs du 4ème Génie sont envoyés à Estrées 
dans la Somme pour pr®parer lôoffensive. Au cours de lôune de ces op®rations 
dangereuses, il est grièvement blessé et est cité le 22 juillet : « Brave sapeur plein 
dôénergie pendant les opérations de juillet 1917 au cours desquelles il a été 
mortellement blessé le 22 juillet 1916, a été cité. » Il décèdera de ses blessures 
le 23 juillet 1916. 

 

 

 

 

Médaille 
militaire remise 

à titre 
posthume aux 

parents en 
1919. 
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Son nom (Roquencourt au lieu de Roquancourt) est inscrit au monument aux 
morts de Longueil-Annel.  

ROQUANCOURT Joseph Amédée 

Né le 12 novembre 1875 à Coudun, il est le frère aîné de cette grande fratrie et le 
fils dôAlexandre et de Marie, Juliette Trouvain, habitants de Clairoix avant de 
sôinstaller ¨ Longueil-Annel. Il est journalier à Clairoix, puis à Longueil-Annel. 

Le 14 août 1914, il est rappelé au 13ème R®giment dôInfanterie Territoriale (13ème 
RIT) de Compiègne. Faisant partie des vieux mobilisés, il est néanmoins de ceux 
qui, dans les tous derniers jours dôao¾t 14, vont d®fendre Compi¯gne, Clairoix, et 
protéger les artificiers français et anglais chargés de faire sauter les ponts de 
lôOise. Les ®chelons de t°te allemands ne sont quô¨ deux ou trois kilom¯tres. 

Puis côest le repli, vers le sud. Il a pour mission la garde dô®tats-majors, la garde 
de terrains dôaviation et des ponts de lôOise, puis, le 7 janvier 1915, il passe au 
26ème RIT. Joseph participe à la défense dôArras, ville qui ne sera jamais prise par 
lôennemi. En juillet 1915, il est à Foucaucourt, puis Frise dans la Somme pour la 
construction dôabris et de pistes. 

Puis, début 1916, il est envoyé dans le secteur de Verdun. Il est principalement 
employ® au d®chargement de projectiles divers pour lôartillerie. Avec ses 
camarades, ils réparent les casemates détruites. Compte tenu de leur âge, ces 
hommes ne sont pas envoyés systématiquement en première ligne, mais ils 
essuient tout de m°me le feu de lôartillerie adverse. En 1917, ils passent pour la 
plupart dôentre eux au service dôintendance et de sant® des arm®es. En 1918, ils 
sont dans le secteur de Noyon-Compiègne, puis ils terminent le conflit dans la 
Marne. 

Il est mis en congé illimit® dôarmistice le 5 février 1919 et se retire à Longueil-
Annel.  

 

ROQUANCOURT Marcellin Charles 

Né le 9 janvier 1886 à Clairoix, il est le fils dôAm®d®e, Alexandre et de Marie, 
Juliette Trouvain, habitants de Clairoix avant de sôinstaller ¨ Longueil-Annel. Il est 
couvreur à Clairoix depuis le début du siècle, puis à Venette en avril 1914. 

Après avoir effectué son service militaire au 54ème R®giment dôInfanterie de 
Compiègne de 1907 à 1909, il est rappelé le 3 août 1914 au 254ème RI (23ème 
compagnie), régiment de réserve du 54ème RI à la caserne Royallieu. Après une 
rapide remise en condition des hommes, le régiment est envoyé sur le secteur de 
Maubeuge. Fin ao¾t, il est bouscul® par lôavance allemande et le premier combat 
se déroule à Solre-sur-Sambre le 23 août 1914. Au cours de ces combats 
retardateurs, il est blessé par balles au postérieur et à lô®paule droite. Il est 
hospitalisé au Havre. Les blessures restent superficielles, et, après leur 
cicatrisation, il rejoint son régiment dans la Somme au Quesnoy-en-Santerre. 
Dans les combats de Parvillers, il est blessé le 7 octobre 1914 par une balle dans 
la cuisse droite et par un éclat ¨ lôarcade sourcili¯re. Il est envoy® ¨ lôH¹pital nÁ 32 
de Saint-Aubin-sur-Mer. Il rentre au dépôt du corps le 22 octobre. 

Il est engagé ¨ Soupir dans lôAisne, puis aux combats du Mont Sapin. Durant les 
combats de lôAisne, il est maintenu dans le secteur les cinq premiers mois de 1915 
et passe au 115ème RI le 1er juin 1915 à la 1ère compagnie de mitrailleuses (CM1). 

Au sein de ce nouveau régiment, il rejoint le front de Champagne, près de Perthes-
lès-Hurlus. 

 

 

Médaille 
Militaire remise 

en 1915 

 

 

Quatre 
blessures en 
campagne 
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Il combat au boyau Drouot et au bois 
de la Raquette. Le 6 octobre, dans la 
nuit, à 0h30, le régiment passe à 
lôattaque du bois de la Raquette. La 
compagnie de mitrailleuses appuie de 
tous ses feux les hommes venant de 
quitter leurs tranchées de départ. Les 
fusées éclairantes restent 
inopérantes car le brouillard est 
dense. Une tranchée allemande 
résiste encore, non suffisamment 
d®truite par lôartillerie. Lôattaque 
reprend vers 16h00, mais elle ne suffit 
pas à réduire au silence les ripostes 
ennemies. Le 7, les bataillons se 
relèvent de nuit sur les parties 
conquises. Le 8, alors que Marcellin 
Roquancourt est en position avec sa 
mitrailleuse, il est blessé à Tahure, 
par balle et par des ®clats dôobus qui 
le touchent à la main gauche. Il reste 
néanmoins à son poste. À la suite 
dôun violent bombardement il est 
enseveli par lôexplosion dôun obus et 
la terre, projetée à forte puissance, 
produit de s®rieuses contusions ¨ lôabdomen. Il est évacu® sur lôh¹pital de 
Montauban, puis est dirig® sur lôh¹pital dôurologie de Toulouse. 

Il reçoit la Médaille Militaire pour bravoure : « a montré en toutes circonstances 
beaucoup de bravoure et de sang-froid. Quatre fois blessé depuis le début de la 
campagne, a ®t® atteint dôune nouvelle blessure le 8 octobre ¨ son poste de 
combat. » 

Il est réformé temporaire le 10 avril 1916 par la commission de réforme de 
Toulouse pour incontinence permanente résultant des contusions produites par 
lôéboulement de sa tranchée. Cette r®forme temporaire sera prolong®e jusquô¨ la 
fin de la guerre avec lôattribution dôune pension de r®forme ¨ 50% apr¯s le conflit. 
Il se retire à Longueil-Annel.  

ROGER Émile Nicolas 

Il est né le 28 novembre 1874 ¨ Clairoix. Fils de Nicolas et dôIsm®rie Dupuis, 
domiciliés à Clairoix, il 
est employé de chemin 
de fer à Clairoix depuis 
1902, puis est affecté à 

Pont-Sainte-Maxence 
en juin 1912. 

Le 13 août 1914, il est 
rappelé au 6ème 
escadron du train des 
équipages. Bien que ce 
ne soit pas une unité 
combattante, il a 
contribué pour une 
large part à la victoire. Il 
est chargé de convoyer 
le matériel au plus près 
du front, dô®vacuer les 
bless®s, dôassurer le 
ravitaillement des vivres 

 

 

La région de Perthes-lès-Hurlus, paysage 
dévasté du bois de la Raquette. Le poilu 
Marcellin profite dôun repos au fond de la 
tranch®e (Collection de lôauteur.) 

Un « tringlot » du 6ème Escadron du train des équipages 
quelque part dans la Somme. Il observe le tir dôun obusier 
longue portée de 370 mm. On notera le camouflage du 
wagon attelé au canon. Ce convoi qui vient dô°tre ravitaill® 
par lôunit® dôÉmile Roger (Collection de lôauteur). 
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et des munitionsé, si bien que les Allemands eurent t¹t fait de comprendre quôil 
sôagissait là dôun moyen logistique important et à ne pas négliger dans les objectifs 
dôartillerie. Durant toute la guerre, ils ne cessèrent de pilonner ces convois 
ferroviaires, notamment en 1918. Les trains, mais aussi les gares et les bivouacs 
de cette unité. Malgré tout, le 6ème escadron du train a assuré avec une régularité 
impeccable le ravitaillement des vivres et munitions aux troupes de lôavant. 
Émile participe aux batailles de Champagne, de Verdun et de la Somme jusquôen 
1916. Puis, à partir de 1917, en Argonne, et en 1918 dans le secteur de Noyon-
Compiègne. 
Il est mis en cong® illimit® dôarmistice le 3 janvier 1919 et se retire ¨ Villers-sur-
Coudun. 

 

Lôoffensive 

Le soir du 20 mars 1918, alors que les Compiégnois et les habitants de Margny quittent le 
cinéma Olympia de Compi¯gne, place de la gare, o½ lôon vient de projeter « Le comte de 
Monte-Cristo », les spectateurs, ignorant ainsi ou voulant conjurer le sort et les risques dôun 
possible bombardement aérien, la machine guerrière allemande se prépare au nord du pays. 
Le compte à rebours est lancé. Ce nôest quôune question dôheuresé De nombreux aéronefs 
ont reconnu les positions alliées. « Mais enfin, cette offensive, côest s®rieux ? » se pose-t-on 
encore la question. À force de crier au loupé 

Revenons quelques jours plus tôt. Alors que les discussions de Brest-Litovsk sô®ternisaient, 
contre toute attente, Lénine fait accélérer les pourparlers dès le 24 février. Le 3 mars, le traité 
est enfin (et non sans mal) signé. Le 14, il est ratifié à Moscou par le Soviet. Tout sôacc®l¯re 
alors. Cette fois, les Allemands ont les mains libres. Le 20 mars, le front sôembrase. 

Dans la nuit du 20 au 21 mars, dans le secteur britannique de Picardie, un d®luge dôobus de 
plusieurs heures sôabat sur les premi¯res lignes, puis sur les secondes, en profondeur, 
accompagné de gaz toxiques. Lôop®ration ç Michaël » est déclenchée, en direction dôAmiens : 
lôobjectif est dôisoler les Anglais des Français, créer la confusion et la discorde dans leurs 
commandements respectifs. Le bruit du canon, par la densit® de pi¯ces mises en îuvre 
simultanément, tirant pourtant bien au-delà au nord de Noyon, est nettement perceptible dans 
cette nuit humide et froide de mars. Les Clairoisiens ont le sentiment de revivre les heures 
tragiques dôao¾t 1914. Un mauvais présage ? Assurémenté 

Lôennemi a lôavantage de la manîuvre. Il envoie ses commandos, ses fameux 
« Stosstruppen » (troupes de choc) comme il les dénomme. Des soldats, jeunes pour la 
majorité, allégés de leur équipement personnel et principalement équipés de deux 
mitrailleuses par groupe de combat de dix hommes, de grenades, dôun poignard de tranch®e, 
dôune pince coupante contre les barbelés et dôune grande pelle dans le dos pour sôenfoncer 
rapidement dans le terrain conquis. Ces commandos disposent du lance-flammes, arme 
redoutable autant quôeffrayante. Le commandant en chef allemand choisira lôaxe final de 
pénétration à sa guise, selon un plan souple. Lôop®ration ç Michaël » est un plan « à tiroir ». 
Une sorte de manîuvre qui peut en cacher plusieurs. En fonction de lô®volution de la situation, 
on ouvre un autre tiroir. Côest, en plus, un secret bien gardé que les services de 
renseignements alliés ne peuvent encore percevoir. Tenir le terrain, coûte que coûte, 
particulièrement avec des mitrailleuses venues en grand renfort. Cela va donc relever de 
lôimpossible, et pourtanté Car il faudra dégarnir massivement à certains endroits pour porter 
le fer là où se dévoilera progressivement lôaxe de lôoffensive finale. À ce jeu cruel, lôincertitude 
va gagner tous les esprits, du général au soldat de deuxième classe. Ce sentiment va devenir 
de plus en plus palpable dans les populations proches du front. 

Alors que les « gothas » bombardent Compiègne le 22 mars, Clémenceau a laissé Pétain à 
lôinitiative. Ce dernier prônait depuis quelque temps une défensive absolue. Force est de 
constater quôapr¯s les premiers jours de lôoffensive, alors que les positions commencent ¨ 
céder les unes après les autres ï Noyon tombe de nouveau aux mains des Allemands le 25 
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mars - une autre stratégie doit désormais être mise en place. De plus, quand il devient évident 
que lôennemi cherche ¨ percer le point de jonction des troupes du Commonwealth et des forces 
françaises, qui se situe ¨ la limite de la Somme et de lôOise, il faut agir vite et trouver un 
commandant en chef capable dôassurer la coordination des diff®rentes forces alli®es. Le 26 
mars à Doullens, le mardi de la semaine sainte, les gouvernements alliés confient au 
généralissime Foch le commandement suprême de leurs armées. Lôhabile Cl®menceau vient 
de placer lôhomme de la situation. Ne disposant que dôordres incomplets et dôune lettre de 
mission encore vague, il impose son point de vue. On sôy plie, de toute fa­on, plus personne 
nôa le choix, la discussion est terminée, il faut agiré 

Aussi, par la volonté politique, passant un cran au-dessus du général Pétain, il écrit dès le 
lendemain à ce dernier une lettre fixant à la fois le caractère défensif, mais aussi intégrant 
lôoffensive d®terminante pour en finir avec lôh®sitation : « Il nôy a plus un m¯tre de sol de France 
¨ perdre, é il faut arr°ter lôennemi l¨ o½ il est ; pour cela, poursuit-il dans sa lettre, é organiser 
un front d®fensif solide et pr®parer en arri¯re des r®serves de manîuvre puissantes en 
prélevant résolument sur tout le front. é côest seulement alors que lôon pourra songer ¨ relever 
les troupes engag®esé Celles-ci doivent sôorganiser pour tenir ¨ tout prix et durer sur place. » 
Pour convaincre les Alliés dôagir en synergie, si Foch fait régulièrement des allers-retours 
depuis la Somme chez le général en chef britannique responsable des troupes du 
Commonwealth, vers son QG à Bombons (près de Provins), en passant par Compiègne où se 
trouve le GQG de P®tain, la route oblig®e quôil emprunte passera très souvent par Clairoix. 
Nous aurons lôoccasion dôy revenir. 

 

Les noms commençant par R à partir de ROLLET 

ROLLET Albert Théodore 
Né le 3 décembre 1874 ¨ Clairoix, il est le fils dôÉdouard et dôH®loµse, Ad®laµde 
Bras domiciliés dans cette commune. Albert est cultivateur. 
Réformé au service militaire en 1894, il est cependant rappelé le 31 décembre 
1914 à la suite du conseil de révision. Il sert au 13ème R®giment dôInfanterie 
Territoriale, unit® qui lôemploie principalement dans les services de garde. 
Le 27 juillet 1915, il passe au 1er Régiment de Chasseurs à cheval. Sa 
connaissance du cheval en tant que cultivateur y est sûrement pour quelque 
chose. Avec ce régiment, il sert principalement en Artois jusquôen septembre 
1915. Leur mission est dédiée aux reconnaissances, mais plus principalement à 
la protection dô®tats-majors. Puis Albert sert en Champagne en 1916. 
Il passe au 26ème Régiment 
dôArtillerie de Campagne le 1er 
décembre 1916. Avec ce 
régiment, il est engagé dans le 
secteur de Verdun, notamment 
au Talou, lieu de confrontations 
intenses. 
À partir du 2 juin 1917, il est 
détaché aux travaux agricoles à 
Clairoix. 
Puis il passe au 51ème RI le 10 
novembre 1917 pour revenir à 
Verdun où il est engagé, 
notamment sur la cote 304. En 
avril 1918, le 51 est envoyé dans 
la Somme jusquôen ao¾t, puis de 
nouveau en Champagne 
(secteur de Tahure) à partir de septembre. La guerre se termine à cet endroit pour 
ce régiment. 
Il est mis en cong® illimit® dôarmistice le 21 janvier 1919. Il reprend son emploi 
dôagriculteur ¨ Clairoix. 
 

 

Une pause « tabac-pinard ». Des artilleurs du 26ème 
RAC dans les environs de Verdun. Les canons de 75 
sont ¨ lôarri¯re-plan (Collection de lôauteur). 
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ROLLET Édouard René 
Né le 28 décembre 1895 à Clairoix, Édouard est 
cultivateur et aide familial. Il est le fils dôÉmile et de 
Marie Meunier, habitant Clairoix. 
Il est incorporé au 67ème R®giment dôInfanterie le 18 
décembre 1914, par anticipation, comme presque 
tous ceux de la classe 1915. 
Il est réformé n°2 le 25 janvier 1915, ce qui, en 
dôautres termes, veut dire quôil est exempté des 
unit®s combattantes en raison dôune flexion 
permanente des trois doigts de la main droite. Mais 
il nôest pas écarté pour autant du service. Il est 
immédiatement reversé dans les services auxiliaires 
jusquôau 14 septembre 1915. Il sert à la 20ème 
Section des secr®taires dô®tat-major, comme 
lôindiquent les soutaches de col sur la photographie. 
Reversé au 7ème Chasseur le 1er juillet 1917, il est 
réformé définitif le 7 novembre de la même année. 
Il regagne Clairoix et y exerce son métier dôagriculteur comme aide familial, emploi 
dans lequel il a été reclassé en tant que militaire détaché. Il est, au demeurant, 
fort utile dans cet emploi pour les ressources de la population et des armées. En 
effet, les Rollet et les Bochand étant une famille dôagriculteur, (Louise Bochand 
est une fille Rollet), il aide celle-ci dans lôexploitation quôelle tient depuis le d®but 
du conflit.  
Il est plac® en cong® illimit® dôarmistice le 27 ao¾t 1919. 
 

 

ROLLET George Lucien 
Né le 4 février 1875 à Clairoix, il est cultivateur. Fils de Jean Étienne Messidor et 
de Marie Clémentine Artémise Bruyant domiciliés à Clairoix. 
Il est rappelé le 14 août 1914 au 13ème R®giment dôInfanterie Territoriale de 
Compiègne, 4ème compagnie. Avec ce régiment formé de territoriaux âgés, il 
participe ¨ la d®fense des ponts de lôOise, jusquô¨ la veille de lôarriv®e des 
Allemands. Ils sont en protection des unités du Génie britannique et français qui 
sôappr°tent à faire sauter les ponts. Chose faite, ils se replient vers Paris, puis en 
arrière des unités chargées de lancer la contre-offensive de la Marne. Ils sont mis 
à la disposition des états-majors pour les gardes et les filtrages, la surveillance de 
terrains dôaviation et la garde des prisonniers. 
Il passe au 103ème RIT le 5 novembre 1915. George part à Saint-Galmier dans la 
Loire, où il est formé pour des actions dôaccompagnement des unit®s 
combattantes, notamment le creusement de mines, généralement dévolu aux 

missions du Génie. 
Il appartient à la 8ème 
compagnie qui vient 
dô°tre reconstituée. 
 Ordinairement ces 
hommes ne sont pas 
engagés dans le 
combat, mais 
certains, comme 
Georges Rollet, 
viennent en renfort 
pour faire des travaux 
de terrassement et 

reconstruire des abris. Ils sont alors expos®s aux coups de lôartillerie ennemie. 
Depuis quelques semaines, ils sont employ®s ¨ la construction dôune mine 
destinée à faire sauter les tranchées adverses devant Beuvraignes dans la 
Somme. Dans la nuit du 8 au 9 février, vers 21 heures, George est tué par une 
grenade à fusil au moment où il transportait des sacs de terre dans le boyau 
accédant à la mine n°1. 
Son nom est porté au monument aux morts de Clairoix. 
 

 

 
 

 
Médaille militaire 

remise à titre 
posthume. 

 

Extrait du journal de marche du 103ème RIT où le nom de George 
Lucien Rollet est mentionné (Archives du Service Historique de la 
Défense, à Vincennes). 

Édouard Rollet, classe 1915, à 
la 20ème Section des 
secr®taires dô®tat-major. 
(Collection Guère-Sénépart) 
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ROLLET Julien Étienne 
Né le 26 février 1873 à Clairoix, cultivateur à Lacroix-Saint-Ouen depuis 1909, il 
est le fils de Jean Étienne Messidor et de Marie Clémentine Artémise Bruyant 
domiciliés à Clairoix. 
Il est rappelé le 26 septembre 1914 au 13ème R®giment dôInfanterie Territoriale de 
Compiègne. Comme son frère George, il effectue les mêmes missions. Puis en 
raison de son âge, Julien est renvoyé au foyer familial le 7 juillet 1915 et retrouve 
son emploi à La Croix. 
En 1920, il reprendra domicile à Clairoix. 
 

 

ROLLET Lucien Constant 
Né le 25 avril 1897 à Clairoix, il est cultivateur et aide 
familial. Fils dôÉmile et de Marie Meunier, habitant 
Clairoix. 
Il est incorporé le 9 janvier 1916 au 67ème Régiment 
dôInfanterie. Puis, les classes terminées, il passe au 
150ème RI et, le 13 septembre 1916, rejoint le 350ème RI, 
régiment de réserve du 150. Avec ses camarades, il est 
engagé dans la Somme dans les secteurs de Comble et 
de Morval où il reçoit le baptême du feu dans sa 
première offensive. Lucien restera dans ce secteur 
jusquô¨ la fin de lôann®e 1916. 
En février 1917, le 350ème RI rejoint le secteur de Soupir 
en vue dôune op®ration de grande envergure : le Chemin 
des Dames. Dans la nuit du 16 au 17 avril, le régiment 
rejoint les secondes lignes dans lôattente dôune attaque 
qui est prévue le lendemain. Le 19, le régiment relève 
sur une position qui vient dô°tre conquise par une unité 
arrivée à épuisement complet. À partir du 20, le régiment 

creuse des parallèles de départ. Les soldats savent ce que cela signifie. Le 
secteur est difficile, expos® aux coups ennemis, notamment de lôartillerie. 
Le 21 avril 1917, Lucien est blessé par un ®clat dôobus ¨ la cuisse gauche, et est 
®vacu® sur lôambulance de Mont-Notre-Dame, puis deux jours plus tard à Forges-
les-Eaux. Il rentre au corps le 15 juillet. Cette blessure lui a sauvé la vie, car le 
r®giment sera ®trill® au cours de lôoffensive. Il rejoint les lignes et retrouve 
quelques-uns de ses camarades encore vivants. Le 20, il subit deux violentes 
attaques allemandes. Ce nôest quôen d®cembre que le 350ème est relevé du 
secteur.  
Il passe caporal le 26 mars 1918, alors que le régiment se dirige vers Montdidier.  
Le 30 mars 1918, le régiment essuie une violente attaque. Au cours de cette 
action offensive ennemie, il est fait prisonnier dans la Somme. Il est alors interné 
au camp de Diepholz, puis à celui de Münster. 
Il nôest rapatrié que le 2 janvier 1919. 
Il est ensuite affecté au 54ème RI de Compiègne, car la paix nôest pas encore 
signée, puis il est mis en cong® illimit® dôarmistice le 9 septembre 1919 et se retire 
à Clairoix, puis à Sermaize après son mariage avec Mlle Helle. 
 

 

 

ROMAND Lucien Jean-Baptiste 
Il est né le 9 janvier 1897 à Bienville, et est le fils de feu Ernest Jean-Baptiste et 
de Derocancourt Marie, domiciliée à Clairoix. Lucien est boulanger à Clairoix. 
Il sôengage ¨ 18 ans le 30 novembre 1915, effectue ses classes au 49ème 
R®giment dôInfanterie, et rejoint Bayonne, son lieu de garnison. Il passe au 131ème 
RI de Pithiviers le 19 mars 1915. Il constitue le renfort du régiment engagé en 
Argonne. 
Depuis plusieurs mois, divers régiments se battaient dans ce secteur. Quand 
Lucien Romand rejoint les bataillons avec les nouveaux conscrits ou les engagés 
qui doivent compléter les effectifs, ce régiment est mis en réserve. Néanmoins, 
les combats ne débouchent sur aucune action concrète et le général commandant 
le 5ème Corps donne lôordre de prononcer une attaque pour d®gager le front en 
direction du plateau de la Fille-Morte. Au-delà se tient la ville de Vauquois dont 
les Français doivent maintenant sôemparer. Le 131ème est donc envoyé dans la 

 

 
 
 
 

Lucien Rollet porte les 
soutaches du 150ème RI. 
Mais il sera détaché au 
350ème pour renforcer ce 
régiment de réserve du 
150ème RI (Collection 
Guère-Sénépart). 
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fournaise pour débloquer ce secteur du front et emprunte le ravin des Meurissons 
depuis la Biesme, rivière passant par Vienne-le-Château. Les fantassins du 
131ème sont accueillis par des feux violents de mitrailleuses suivis dôun brutal 
barrage dôartillerie. Ils ne pourront progresser plus avant et se replient en unités 
complètement disloquées. Au décompte des survivants, Lucien Romand manque 
¨ lôappel. Tu® ou port® disparu, présumé prisonnier ? Lôheure est ¨ la pr®paration 
de lôattaque suivante. Au mois dôao¾t, alors que les troupes fran­aises se sont 
finalement emparées des objectifs, son corps nôest toujours pas retrouvé. 
Le fourrier du régiment va provisoirement le considérer comme étant prisonnier. 
Alors, par lôinterm®diaire de la Croix-Rouge, la liste des prisonniers français est 
passée au peigne fin. Lucien Romand ne figure sur aucune des listes des camps 
de détention en Allemagne. 
Après la guerre, il sera déclaré « Mort pour la France » par le tribunal déclaratif 
de Compiègne, et ce jugement ne sera retranscrit à la mairie de Clairoix que le 
30 janvier 1922. 
Son nom est inscrit au monument aux morts de Clairoix. 
 

 
Médaille Militaire 

remise à titre 
posthume à sa mère 

après le conflit. 
 

 
Médaille des 

engagés volontaires 

ROUSSELET George Félix 
Il né le 4 avril 1893 à Clairoix et est le fils de Louis Augustin et de Denise Flavie 
Tassin, domiciliés à Margny-lès-Compiègne probablement depuis 1897. Ils 
étaient installés depuis 1889 à Clairoix, le père travaillant aux Chemins de Fer du 
Nord. George est plombier-zingueur-couvreur et travaille sur Margny 
principalement. 
Il est incorporé au 67ème R®giment dôInfanterie de Soissons le 26 novembre 1913. 
Dès le 2 août 1914, le régiment est déjà placé sur le front à Marchéville-en-
Woëvre. Il est engagé au feu à Charleroi d¯s le 22 ao¾t. Devant lôavance 
allemande, côest le repli jusquô¨ la contre-offensive de la Marne du 5 au 13 
septembre à partir de Nixéville, puis de Fleury-devant-Douaumont et Louvemont. 
En janvier 1915, George est positionné sur la Woëvre, notamment dans le 
tristement célèbre secteur des Éparges, et ce, jusquôen mars. 
Il est nommé soldat de 1ère classe le 23 mars 1915. 
Puis après des allers et venues de premières aux secondes lignes puis au repos 
¨ lôarri¯re, en avril, il retourne aux Éparges. Les unités réparties sur tout le secteur 
du front profitent de journées relativement calmes pour consolider les positions. 
Ces travaux alternent avec des exercices. Mais à partir de la mi-avril les duels 
dôartillerie se font de plus en plus intenses. Le point culminant sera les journées 
du 22 au 26 avril. Mais déjà, dès le 21 sans doute, George fut-il grièvement blessé 
par des ®clats dôobus ? Le journal de marche ne le précise pas. 
Il décèdera de ses blessures le 24 avril 1915 ¨ lôh¹pital temporaire nÁ 4 de Verdun. 
Son nom est inscrit au monument aux morts de Margny-lès-Compiègne. 
 

 

 
 

 
Médaille Militaire 

remise à titre 
posthume à ses 

parents 

ROSIER Louis Charles Auguste 
Il né le 20 septembre 1871 à Tracy-le-Val et habite Ribécourt où il exerce la 
profession dôouvrier. Il est le fils de Victor et dôApolline Noé. Il est un cas 
particulier. Habitant de Rib®court en 1914, p¯re de six enfants, alors quôil pouvait 
°tre exempt® pour charge de famille, il d®cide de sôengager dans lôarm®e le 1er 
ao¾t 1914. La famille, qui sô®tait retir®e de la zone des combats, lôavait suivi et 
trouve domicile à Clairoix. Il est incorporé au 13ème R®giment dôInfanterie 
Territoriale. Il fera partie de ces « vieux è qui vont montrer les voies de lôhonneur 
en assurant la protection des unités de Génie françaises et britanniques chargées 
de faire sauter les ponts de Compiègne, la veille de lôarriv®e des Allemands.  
Il est d®mobilis® le 31 ao¾t 1914, et rejoint Clairoix apr¯s le retour de lôarm®e 
fran­aise. Il sôinstalle d®finitivement ¨ Clairoix, au moins jusquôau lendemain de la 
guerre. Ribécourt est quasiment détruite. 
Il est définitivement libéré de toutes obligations militaires le 20 décembre 1918. 

 

 
Médaille des 

engagés volontaires 
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À Clairoix, les journées décisives du 5ème Corps dôArm®e 

Un épisode important de la dernière grande bataille qui se joue dans lôOise va se dérouler à 
Clairoix. Pour lôheure, lôune des offensives allemandes « à tiroir », baptisée « Georgette », se 
déclenche en direction des côtes de la Manche et de la mer du Nord, menaçant ainsi les ports 
de Dunkerque, Calais et Boulogne. Dans le nord de lôOise, si les Allemands ont ralenti le 
rythme, la menace reste extrêmement sérieuse. 

Le 5ème Corps dôArm®e du g®n®ral Pell®, plac® sur 
la ligne de Noyon, cède du terrain. Lôavance des 
« Stosstruppen » crée la surprise, non sans une 
résistance acharnée du côté français. Le 22 mars, 
il doit abandonner Chauny. Puis côest le repli. Les 
villages se vident à nouveau de leurs habitants. 
Lôexode, ruban interminable de nouveaux réfugiés, 
sô®tend sur les routes, depuis Ribécourt ou 
dôailleurs. Une foule de villageois et de Noyonnais 
commencent à emplir la route de Noyon à Clairoix. 
Ils sont suivis de longs convois en phase de repli, 
de troupes anglaises et françaises. Le 27, tard dans 
la soir®e, lô®tat-major du g®n®ral Pell® sôinstalle ¨ 
Clairoix. Il choisit le Clos de lôAronde, la maison de 
la famille Pinchon (actuelle mairie de Clairoix). Dans la plaine de Bienville à Clairoix, le 283ème 
R®giment dôartillerie lourde sôinstalle en r®serve. Le 6ème groupe dôartillerie, constitu® de pi¯ces 
de 270 mm, et son service technique sôinstallent à Clairoix, puis, il se dirige vers les carrières 
de Montigny. 

Lôennemi poursuit son avance sur Montdidier 
à 22h00 et il tient approximativement sur le 
front de la 3ème Armée la ligne : lisières est de 
Montdidier ï Assainvillers - Le Lundi - 
Boulogne-la-Grasse ï Conchy-les-Pots ï Nord 
de Canny ï Lassigny ï Dives. 

Le Général Humbert, commandant la 3ème 
armée, organise avec le 35ème CA et le 2ème 
Corps Colonial un dispositif de barrage. À la 
droite de ce barrage, le 5ème CA devra tenir la 
ligne : Laberlière (exclue) ï Plessier de Roye 
ï le Plémont et les positions sur la Divette. La 
position Gury ï Le Plessier de Roye ï le 
Plémont constitue un pivot de manîuvre 

capital à conserver à tout prix. 

Le 27 mars, dès son arrivée à Clairoix, le général 
Pellé réunit son état-major. Dôun ton grave, en 
pointant du doigt les lignes de front sur une carte 
dépliée sur une grande table, il sôadresse ¨ ses 
officiers : « Messieurs, primo, les positions du 5ème 
CA, sur le terrain quôil occupe actuellement, ont une 
importance de tout premier ordre pour la réussite de 
nos opérations en cours. Le sort de la guerre peut y 
être attachéé » Après avoir marqué un temps de 
silence pour souligner lôimportance de cette dernière 
phrase, il poursuit : « En toute hypothèse, la 
possession de la ligne Canny-sur-Matzé », lôétat-

Lôexode sur la route de Noyon ¨ Compi¯gne (Collection 
particulière). 

Les Stosstruppen allemands, les premiers 
commandos. Allégés au maximum, ils servent deux 
mitrailleuses par groupe. Ils enfoncent le front et sôy 
infiltrent rapidement (Collection Georg Laurenz). 

 

Convoi en cours de repli vers Compiègne 
(Collection particulière). 


